COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 4% MARS 1852. 


PRÉSIDENCE DE M. PIOBERT. 


M. ce MixisrRe DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE transmet une ampliation du 
décret du Président de la République qui confirme la nomination de 
M. Francois Deresserr à la place d'Académicien libre, devenue vacante 
par suite du décès de M. Maurice. | ; 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Fr. Delessert prend place parmi 
ses confrères. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


ÉCONOMIE RURALE. — Appareil pour l’éclosion des œufs de poissons ; 
par M. Cosre. 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie un appareil en 
bois dans lequel, avec un simple filet d’eau, on peut faire éclore des œufs 
de poissons en aussi grande quantité qu’on le veut et dans des conditions 
aussi favorables que dans les milieux où les femelles les déposent. 

» Cet appareil est formé par un assemblage de petits canaux parallèles, 
disposés en gradins de chaque côté d’un canal supérieur qui les domine 
tous, et qui sert à les alimenter tous. = 
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» Après avoir recouvert le fond de chacun de ces canaux d’une couche 
assez épaisse de gravier et de petits cailloux, on place la machine sous un 
robinet de manière que l’eau tombe à l’une des extrémités du canal supé- 
rieur. Un courant s'établit immédiatement vers l’extrémité opposée, et là, 
une échancrure latérale lui offrant une issue à droite et à gauche, il se brise 
en deux chutes d’eau qui vont alimenter les deux canaux placés immédia- 
tement au-dessous. De nouveaux courants se forment dans ces canaux, y 
marchent en sens inverse du premier, les parcourent dans toute leur lon- 
gueur, trouvent à leur tour une échancrure qui les précipite dans les ca- 
naux inférieurs, et l’eau va ainsi, de chute en chute, circulant dans des 
compartiments qu’on peut multiplier à l’infini et qu’elle transforme en ruis- 
seaux artificiels. L 

» Quand la machine est en pleine activité, on dépose sur le gravier les 
œufs qu’on veut y faire éclore et qu'on peut séparer par espèces'et par 
âges dans les nombreux compartiments dont cette machine se compose. Le 
courant continu qui fait passer sur eux une couche d’eau, qui ne doit pas 
avoir plus d'un pouce d'épaisseur, suffit pour empêcher la formation des 
byssus dont l'invasion les fait si souvent périr et dont il serait d’ailleurs 
facile de les délivrer à l’aide d’un pinceau; car on suit pas à pas, et sans 
les changer de place, toutes les modifications qu'ils subissent. 

» Dans ces conditions artificielles, ils se développent et éclosent aussi 
surement et plus promptement que dans les milieux où les femelles les dé- 
posent, parce qu'ils sont préservés de toutes les variations de température, 
de tous les accidents qui peuvent les retarder, les altérer, ou les détruire. 
Les résultats que j'obtiens depuis trois mois sur l’éclosion des truites, des 
saumons, des métis de ces deux espèces, ne me laissent aucun doute sur ce 
point. L'opération n’est ni difficile, ni dispendieuse, car elle se fait dans un 
laboratoire et presque sans surveillance. Il suffit d’un simple filet d’eau qui 
coule d’une maniere continue. » 


M. G. Sénizcor, Correspondant de l'Académie pour la Section de Méde- 
cine et de Chirurgie, adresse un Mémoire ayant pour titre : Des moyens 
d'assurer la réussite des amputations des membres. — Résultats statistiques 
des amputations pratiquées par moi pendant la dernière année sco- 
laire 1850-1851.— Observations des malades opérés. 

« Ces amputations, dit l’auteur dans la Lettre jointe à son Mémoire, 
ont'été au nombre de 10, ainsi réparties : 


Armputations de cuisse, ....:..,.... + 3 opérés. 3 gucéris. Oo morts. 
Amputations de jambe,...,,.,..,... 4 8 I 
Amputation du pied : tarsio-tarsienne. . ! l (Q 
Amputations des os métacarpiens.. . 2 > 0 

NL 2 ARE 2 Vous) 9 I 


» Si nous réunissons ces cas particuliers à ceux que nous avons déjà eu 
l'honneur de communiquer à l'Académie, nous trouvons 4 morts sur 
4o amputations, Ou 1 mort sur 10 amputations.…. 

» Sur ce nombre de 40 amputations, il y a 7 amputations de la cuisse, 
toutes suivies de guérison, ce qui est un résultat très-digne d'attention, si 
l'on réfléchit à l'extrême gravité habituelle de cette opération, et si l’on 
considere que les guérisons se sont en général accomplies avec tant de régu- 
larité et de promptitude, qu’on ne saurait méconnaitre l'influence toute 
particulière de la méthode opératoire sur ces heureux résultats. La possi- 
bilité de n'imprimer aucun mouvement aux malades, de n’exercer aucune 
constriction sur le moignon, de supprimer des pansements inutiles et dou- 
loureux, de maintenir la plaie spontanément fermée et de laisser une libre 
issue à la suppuration, expliquent suffisamment les avantages de notre 
méthode. | RS 

» Je saisirai cette occasion de rappeler à l’Académie que j'ai eu l’hon- 
neur de lui soumettre, il y a plus de douze ans, un exemple des plus 
remarquables de l'importance de ces conditions curatives. Lorsque je pré- 
sentai à l’Académie le soldat Rambourg, le premier amputé à Paris avec 
succes dans l'articulation coxo-fémorale, on contesta la solidité de la guéri- 
son, et l’on annonça que des accidents funestes viendraient bientôt détruire 
ces trop favorables espérances. Cependant Rambourg existe encore aux 
Invalides, où on lui a donné cette année le nouveau modele de cuissart 
inventé par M. le D' Fouilloy. Rambourg jouit d’une santé parfaite, malgré 
sa terrible mutilation, et si cette heureuse circonstance pouvait être un 
motif d'intérêt pour l’Académie, j’oserais m'en prévaloir pour solliciter la 
faveur de voir publier mon Mémoire sur l’amputation coxo-fémorale, dont 
l'Académie a voté l'insertion dans les Mémoires des Savants étrangers, à la 
suite du Rapport de mon révéré et illustre maitre le baron Larrey. 

» Les dix observations que j'ai l'honneur d’adresser à l’Académie ren- 
ferment tous les détails relatifs à notre méthode d’amputations, et rendent 
inutile tout nouveau développement sur un sujet déjà longuement exposé 
dans nos précédentes communications. 
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» Les quatre malades que nous eûmes le malheur de perdre sur les 
quarante cas d’amputation dont nous avons rapporté l’histoire, succom- 
bérent à des accidents généraux, jusqu'à un certain point indépendants de 
leur opération. Trois d’entre eux furent atteints d'infection purulente mor- 
telle, et le quatrième d’altération putride du sang. 

__» On ne remarquera pas sans intérêt, je crois, cette absence de compli- 
cations spéciales sur nos quarante amputés, et nous y trouvons la confir- 
mation de la supériorité de notre méthode. » 


L'Académie, sur la proposition d’un de ses Membres, décide que la 
Commission qui avait fait le Rapport sur le travail de M. Sédillot concer- 
nant l’amputation coxo-fémorale, sera invitée à prendre connaissance de sa 
nouvelle Note et à examiner s’il ne conviendrait pas d'en extraire la partie 
qui se lie au premier Mémoire pour l’imprimer à sa suite dans le Recueil 
des Savants étrangers. 


M. Dureau DE La Mure annonce l'intention de communiquer prochai- 
nement un travail sur les conséquences que l’on peut tirer, d’une part, des 
nouvelles découvertes faites en histoire naturelle, et, de l’autre, des voyages 
récents des Anglais partis du cap de Bonne-Espérance et marchant vers 
l’Équateur, conséquences qui tendent à prouver'que les Carthaginois ont 
poussé leurs reconnaissances de l'Afrique beaucoup plus loin au sud qu'on 
ne l’admet communément. 


RAPPORTS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Rapport sur de nouvelles recherches relatives à 
la série de Lagrange, et présentées à l’Académie, par M. Féux Cno, 
de Turin. 


(Commissaires, MM. Binet, Cauchy rapporteur.) 


« M. Félix Chio, de Turin, a présenté successivement à l’Académie deux 
Mémoires sur la série de Lagrange. Le premier a été honoré de l’approba- 
tion de l’Académie, qui en a voté l'impression dans le Recueil des Savants 
étrangers. Dans ce premier Mémoire, l’auteur, après avoir rappelé le théo- 
rème général, établi par l'un de nous, sur la convergence du développe- 
ment d’une fonction en série ordonnée suivant les puissances ascendantes 
de la variable, avait appliqué ce théorème (*) à la série, à l’aide de laquelle 


(*) En appliquant ce même théorème, dans mes Exercices d’ Analyse, à la série de Lagrange, 
et en supposant cette série ordonnée suivant les puissances ascendantes d'un paramètre varia - 


(Qué :) 


Lagrange exprime l’une des racines d’une équation algébrique ou trans- 
cendante, puis il avait déduit de son analyse le caractère propre de cette 
racine, dans le cas où elle est réelle. Il avait ainsi reconnu l’inexactitude 
d’une proposition énoncée dans la Note XI de la Résolution des équations 
numériques [édition de 1802, page 227], savoir, que la racine dont il s’agit 
est la plus petite, abstraction faite du signe, et il avait substitué à cette asser- 
tion de Lagrange une proposition nouvelle qui mérite d’être remarquée. 

» Dans le Mémoire dont nous avons aujourd’hui à rendre compte, 
M. Félix Chio considère un eas spécial traité par Lagrange, dans les 
Mémoires de Berlin de 1768, savoir le cas où, l'équation à résoudre étant 
présentée sous la forme 


(1) U — X +- Fe) e= 0, 


et le paramètre étant réel, la fonction f(x) est elle-même réelle et de la 
forme 


PR = DE +... Ha. 


Dans ce cas, le terme général de la série, c’est-à-dire l'expression 

D GOlS 

Dar er 

se transforme en un polynôme dont les divers termes, ajoutés les uns aux 
autres, reproduisent cette expression même. Or, si l’on substitue à celle-ci 
ou les divers termes dont elle est la somme, ou seulement celui de ces termes 
qui offre le plus grand module, on obtiendra, dans la première hypothèse, 
une série multiple, dans la seconde hypothèse, une série simple, mais dis- 
tincte de la série de Lagrange. La nouvelle série simple dont nous venons 
de parler est précisément celle que Lagrange a substituée à sa propre série, 
dans les Mémoires de 1968. Lagrange a supposé que ces deux séries simples 
doivent être toutes deux à la fois ou convergentes où divergentes. Mais, 
comme l’observe très-bien M. Chio, cette supposition ne saurait être géné- 


ble, jai dit qu’elle demeure convergente quand le module du paramètre est inférieur au plus 
petit de ceux qui introduisent des racines égales dans l’équation donnée. Cette proposition est 
exacte. Mais il convient d’ajouter, avec M. Chio, que la série de Lagrange demeure conver- 
gente, quand le module du paramètre est inférieur au plus petit de ceux qui rendent égales 
deux racines dont l’une est précisément la somme de la série. Telle est, en effet, la consé- 
quence qui se déduit naturellement du simple énoncé du théorème général. AAC 
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ralement admise, et, pour que les résultats qu'on en tire ne soient pas 
erronés, il est nécessaire que le polynôme f(x) satisfasse à certaines con- 
ditions. En recherchant ces conditions, M. Chio a été conduit à de nou- 
veaux théorèmes qui concernent les séries simples ou multiples et qui nous 
paraissent dignes d’être signalés. Nous allons les indiquer en peu de mots. 


» Concevons que le terme général w, d’une série simple 


Us: UE TES 


soit décomposé en plusieurs parties qui offrent toutes le même argument. 
Soient 


N=œy{n) 


le nombre de ces parties, et 7, celle qui offre le plus grand module. Le 
module de 4, sera compris entre les modules de 7, et du produit NT,. Or 
de cette seule remarque, il résulte immédiatement que, si V est le terme 
général d’une série dont le module soit l’unité, les séries simples dont les 
termes généraux sont z, et 7, seront toutes deux convergentes, ou toutes 
deux divergentes en même temps que la série multiple produite par la 
décomposition du terme général z, en plusieurs parties. À l’aide de ce 
théorème, M. Chio prouve aisément que la règle de convergence donnée 
par Lagrange dans les Mémoires de 1768, fournit des résultats exacts, lors- 
que, dans le polynôme 


f(x) = 4x + Bat +... + Hax?, 


les coefficients 
AB PEAIONE. 


sont des quantités de même signe, et que les exposants 
ÉD PERTE 


sont, où tous négatifs, ou tous positifs, mais supérieurs à l'unité, leurs 

valeurs numériques étant rationnelles où irrationnelles ; ou tous entiers et 

positifs, l’un d’eux pouvant être nul. Sous ces conditions, et en supposant 

que les deux exposants a, soient le plus petit et le plus grand, abstrac- 

tion faite des signes, M. Chio démontre que la valeur numérique du rapport 
f(u+n) 


TL 


offre un minimum correspondant à une valeur de x comprise entre les 


limites 


L {4 u 


dans le cas où 4 diffère de zéro, ou bien entre les limites 


[72 u 
Jo Tr 9 
1 0 


ul 


dans le cas où & s'évanouit; puis, en nommant R le minimum dont il 
s’agit, M. Chio fait voir que la règle donnée par Lagrange peut être réduite 
au théorème dont voici l'énoncé : 
» La série de Lagrange sera convergente ou divergente, suivant que l'on 
aura | 
HT 1e OUI ts 


Ajoutons que la valeur de x correspondante au minimum R est fournie par 
l'équation 


(2) (Ur d)=ciutL x) 


qui, comme le remarque M. Chio, et comme on peut aisément le démon- 
trer (*), offre une seule racine réelle comprise entre les limites ci-dessus 
indiquées. 

» M. Chio à pensé qu'il ne serait pas sans intérêt de comparer les résultats 
que nous venons de mentionner avec ceux que l’un de nous à consignés 
dans le Mémoire sur divers points d'analyse ("*), présenté à l’Académie 
en 1827. Suivant les principes qui s’y trouvent exposés, et que l’auteur à 
reproduits ou même développés dans un autre Mémoire lu à l’Académie 
de Turin, le 11 octobre 1831 (***), pour savoir si la série de Lagrange est 
convergente ou divergente, il suffit de calculer un certain module R du 
rapport 

f(u+ x) 
TX 


2 


savoir, celui qui a recu le nom de module principal, et qui correspond à 
une certaine racine de l'équation (2); puis, de voir si ce module principal 


—__  —————————…"”…"”—"”"—"—"—— _ — ——"—"—’—>—’—’>’>——<—_’_’°-’/—/”° —"—"—— — ’ "’———— 


(*) Voir la seconde des Notes jointes à ce Rapport. 
(**) Tome VIII des Mémoires de l’Académie des Sciences. 
(***) Tome II des Exercices d’ Analyse et de Physique mathématique. 
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est inférieur ou supérieur à l’unité. D'ailleurs, lorsque, la variable x étant 
imaginaire et de la forme 
LI—VXe??, 


la fonction f(x) se réduit au polynôme 


AATISBEE LINE HT 


et remplit les conditions précédemment indiquées, le module principal du 
rapport : CA 
f{(u+n) 


BA 


offre-les caractères énoricés dans le Mémoire de 1835 [tome IT des Exer- 
“cices, page 45], en sorte qu'il est tout à la fois un module maximum 
relativement à l’angle p, et un module minimum relativement à X; et, de 
ce double caractère, il résulte nécessairement que la règle générale donnée 
dans le Mémoire sur divers points d'analyse, s'accorde avec celle à laquelle 
M. Chio réduit la règle particulière donnée par Lagrange, pour le cas spé- 
cial traité par ce grand géomètre dans les Mémoires de 1768. 

» M. Chio ne s’est point borné à établir les théorèmes que nous ävons 
rappelés, et les conditions sous lesquelles la règle de Lagrange pouvait 
étre admise. Il a encore mis en évidence leur utilité, en appliquant sa 
méthode à divers exemples. 11 a considéré en particulier le cas où; la fonc- 
tion f(x) étant proportionnelle à sin x, on développe le rayon vecteur 
mené du Soleil à une planète qui se mouvrait seule autour de cet astre, 
en une série ordonnée suivant les puissances ascendantes de l’excentricité 
de l'orbite, et il a fait voir comment, dans ce cas, on peut déduire de ses 
théorèmes une démonstration rigoureuse de la règle de convergence que 
Laplace à obtenue en supposant l’anomalie moyenne réduite à un angle 
droit. Mais, après avoir ainsi retrouvé le résultat de Laplace, il a remarqué, 
avec raison, que la règle donnée par Lagrange ne résout pas la question 
de savoir si la série qui représente, pour une valeur quelconque de l’ano- 
malie moyenne, le développement du rayon vecteur, est convergente ou 
divergente. Ici, en effet, les conditions sous lesquelles la règle de Lagrange 
peut étre admise, ne sont pas remplies, attendu que dans la série 

2ù pe] 


PES PONT AT 


— etc., 


qui représente le développement de sin x, les coefficients des diverses puis- 
sances de x sont alternativement positifs et négatifs. 
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» Aux divers résultats que nous venons de signaler, et qui forment 
l’objet principal du Mémoire dont nous avons à rendre compte, M. Chio a 
joint quelques observations nouvelles qui confirment les conclusions aux- 
quelles il était parvenu dans son premier Mémoire. Il remarque aussi que 
les raisons qui ne permettent pas d'admettre le théorème énoncé par 
Lagrange dans la Note XI de la Résolution des équations numériques, 
suffisent pour établir l’inexactitude d’un théorème analogue (on pourrait 
même dire équivalent) qu'Euler a donné, dès l’année 1570, dans un 
Mémoire dont le titre est Observationes circa radices equationum, et qui 
concerne une équation dont les racines sont réciproques des racines de 
l'équation traitée par Lagrange. 

» En résumé, les Commissaires sont d’avis que le Mémoire soumis à leur 
examen fournit de nouvelles preuves de la sagacité avec laquelle M. Félix 
Chio sait traiter des questions importantes et délicates. Ils pensent que ce 
Mémoire mérite, comme le précédent, d’être approuvé par l’Académie, et 
inséré dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


Notes jointes au Rapport et rédigées par le rapporteur. 


NOTE PREMIERE. 


Sur la série de Lagrange, et sur la règle de convergence que Tagrangé a énoncée dans les 
Mémoires de Berlin de 1768. 


« La série de Lagrange est celle qu’on obtient quand on développe, sui- 
vant les puissances ascendantes du parametre #, celle des racines de 
l'équation 
(1) z—k—tf(z)=o 
qui se réduit à la constante À pour une valeur nulle de {, ou bien encore 


une fonction F(z) de cette racine. Si l’on nomme ©, le coefficient de #” 
dans cette série, on aura, pour n > o, flans la première hypothése, 


(2) DRE Dei f(E le 


LME ENPERE L 


et, dans la seconde, 


(3) BD '{F(k)[f(A)T 


1 2. 


C. R., 1852, 17 Semestre. (T. XXXIV, N° 9.) 42 
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D'ailleurs on ne diminue pas la généralité de l’équation (1) en réduisant le 
paramètre £ à l’unité, et l'équation elle-même à la forme 


(4) z—k—f(z) = 0. 


Alors la série de Lagrange est précisément celle qui a pour terme géné- 
ral ©. 

» En recherchant les conditions de convergence de cette série dans les 
Mémoires de Berlin de 1768, Lagrange a considéré spécialement le cas où, 
la constante À étant réelle, la fonction f(2) est de la forme 


(5) | f(z)= 43° + Bi +...+ He. 


Dans ce cas, en développant la n*"* puissance de f(#), et en effectuant les 
différentiations indiquées dans le second membre de la formule (2) ou (3), 
on obtient pour 6, un certain polynôme. Nommons 7, celui des termes de 
ce polynôme qui offre la plus grande valeur numérique, ou, mieux encore, 
le plus grand module; et soit A la limite vers laquelle converge, pour des 


I 


valeurs croissantes du nombre entier », le module de 7. D’apres la regle 
énoncée par Lagrange, dans les Mémoires de 1768, la série dont le terme 
général est ®, sera convergente quand on aura & < 1, divergente quand on 
aura R > 1. 

» Cette règle serait exacte si on l’appliquait, non plus à la série de 
Lagrange, mais à celle dont le terme général est 7°. 

» En conséquence, la règle de Lagrange pourra être admise, quand les 
séries dont les termes généraux sont 6, et 7, offriront le même module &. 
Alors elles seront, généralement, toutes deux à la fois, ou convergentes ou 
divergentes. Wei 

» Concevons maintenant que, les modules des coefficients 


ADEME: 
étant représentés par 
ANR ARE 
on pose, pour abréger, : 
(6) p(z) =" Ar BE. E Hz 


Le nombre ci-dessus désigné par & sera précisément le module qu’acquerra 
le rapport 

à k + z 
(7) ARR 


Z 


(Tr ) 
pour une certaine valeur de z déterminée par l'équation 
e 
/ À ou 
(8) D, fe 2,0; 


» D'autre part, en vertu du théorème général sur les développements 
ordonnés suivant les puissances ascendantes d’une variable, celle des racines 
de l'équation (1) qui se réduit à 4 pour £ = 0, sera, pour des valeurs crois- 
santes du module de #, développable suivant les puissances ascendantes 
de #, jusqu'au moment où la racine dont il s'agit pourra devenir égale à 
une autre racine de la même équation. Il y a plus; si lon nomme À le 
module principal qu'acquerra en ce moment le rapport 


la série dont le terme général est @, sera non-seulement convergente quand 
on aura R <1, mais encore divergente quand on aura R > 1. Ajoutons que 
le module principal R sera en même temps un*module de la fonction 

f(z) 


BG —%k 


correspondant à une valeur de z déterminée par l'équation 


F(S Par 
D, EF = 0 
et un module de la fonction 
f(4A+z) 
(9) (rer A 


-correspondant à une valeur de z déterminée par l'équation 


f(4 +3) $ 
(10) D, PRET ES = 0: 

» Comparons à présent l’une à l’autre les deux règles de convergence 
ci-dessus énoncées. On conclura immédiatement de leur comparaison que 
la première, c’est-à-dire la règle donnée par Lagrange dans les Mémoires 


“ ; kr) 
de 1768, ne peut être exacte, si le module & du rapport HÈES) ne se 


réduit au module principal R du rapport ne et la fonction ®(2) à la 


fonction f(z). Or cette réduction ne peut avoir lieu que dans le cas où les 


414. 
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coefficients 

PRE : 
offrent tous le même argument, et telle est aussi la première des conditions 
auxquelles M. Chio a cru devoir, pour que la règle de Lagrange püt être 
admise, assujettir la fonction f (2). 

» Nous ferons ici une observation qui n’est pas sans importance. Si l’on 
nomme r le module, et p l’argument de la variable z, en sorte qu'on ait 
D lp rebi, 

le module du rapport 
f(4 +2) 


Z 


? 


correspondant à une valeur quelconque de z, dépendra des deux variables 
r, p, et le module principal R du même rapport pourra être ou un maximum 
relatif à p et un minimum relatif à r, ou un minimum relatif à p et un 
maximum relatif à r. De ces deux caractères, le premier sera celui qui 
conviendra effectivement au module À dans un cäs très-étendu que nous 
allons rappeler. 
» Concevons que, dans le rapport 
f(#+2) 
Z 


on fasse varier l’argument p de z, et désignons à l’aide de la notation 
AU = z) 


_le module maximum maximorum du même rapport, considéré comme 
fonction de p. Supposons d’ailleurs que ce module, qui devient infini 


.. # ee 1 1 " . 
pour r—o, et qui commence par décroitre avec -, acquière une valeur 


minimum pour une certaine valeur de r, et que, jusqu'à ce moment, la 

fonction f(k + z) reste, avec sa dérivée, fonction continue de z. Alors, en 

vertu des principes que j'ai posés dans le Mémoire sur divers points d’ana- 

lyse (”), et qui se trouvent développés dans un autre Mémoire lu à l’Aca- 

démie de Turin, le 1 1 octobre 1831 (**), la valeur minimum de l'expression 
À f(4+3) 


z 


{*) Tome VIIT des Mémoires de l’Académie des Sciences. 
(**) Voir le tome II des Exercices d'Analyse et de Physique mathématique. 
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sera précisément le module principal À du rapport 


f(4+ 2) 


Zz 
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Cest ce qui arrivera, par exemple, si, la constante Æ étant positive, on 
suppose 

FE le"e, 
) 2 « A CAD Q CM LME \ SLT 
l'exposant a étant lui-même positif, mais supérieur à l’unité. Alors le 
module maximum du rapport 


(RE) 


y 


considéré comme fonction de p, savoir, 


nt (4 sa) te CRETE (: + ire, 


Z "a 


deviendra infini, 1° pour r = 0; 2° pour r =  , et acquerra, pour 


4 


la valeur minimum 


qui sera le module principal du rapport 
(A He} 


Z 


Mais on ne pourra plus en dire autant, si l’exposant a est compris entre les 
limites o, 1; et alors la quantité 


(APP ONE 


Tr rire 


# A I , . = . . . 
décroitra sans cesse avec —, tandis que r variera entre les limites o, w. 
7: 


Dans cette dernière hypothèse, pour obtenir le module principal R, en 
devra commencer par déterminer, non plus le module maximum, mais le 
module minimum du rapport 
(& Hz) 
F4 


? 


considéré comme fonction de p. Ce module minimum, qui se réduira, pour 


r < k, à la quantité 


et pour r > Æ, à la quantité 
Eye ss ie NO 4\z t 
Chatte (: LS :) 1) 
‘F8 Tr 7 


RS , To, nn HR FE FAR 
décroîitra d’abord avec - entre les limites r = 0, r =; puis il croitra;, 
re 


pour des valeurs croissantes de r, jusqu'à ce qu'il acquiere la valeur 
maximum 


correspondante à la racine r de l'équation 


(TRE 
DE 
et à la racine z de l'équation 
{k a 
DÉS 


NT: À +2) AR 
Donc alors le module principal du rapport Par sera Un 772MIUNE 


relatif à p, et un maximum relatif à r. 

» Passons maintenant du cas particulier où l’on à f(z) — z°, au cas 
plus général où la fonction f(z) est déterminée par l'équation (5); et 
concevons que les coefficients 4, B,... 1, offrant tous le même argument, 
aient pour modules respectifs les quantités positives 


À "fe CHE 


Supposons d’ailleurs, pour fixer les idées, que la constante soit positive: 
alors le module maximum maximorum du rapport 


f(k+2) 


sera, pour une valeur quelconque de r, si chacun des exposants a, b,... k 
est nul ou positif, 
p(&+7r) 


‘& 


, 


et, pour une valeur de r inférieure à 4, si chacun des exposants a, b,... k 


est nul ou négatif, 


Si, dans la premiere hypothèse, l’un au moins des exposants &, b,... h 
surpasse l'unité, le rapport 
p(A+r) 


té 


“ . L « £ 
deviendra infini, 1° pour r —o, 2° pour r=®, et acquerra entre ces li- 
mites une valeur minimum R, qui sera précisément le module principal du 
rapport 

F(A + 2) 


Z 


\joutons que, dans la seconde hypothèse, le rapport 


AT mat 


T 


deviendra infini, 1° pour r= 0, 2° pour r = k, et acquerra entre ces li- 
mites une valeur minimum R, qui sera encore le module principal du 
rapport 

f(4+z) 


2 


Ainsi, lorsque, la constante Æ étant positive en même temps que les rap- 
ports mutuels des coefficients 4, B,..., Æ, les exposants 


ER PER 
sont ou tous positifs, l’un d'eux étant supérieur à l'unité, ou tous négatifs, 
TE f(ÆA+z : : L 
le module principal À du rapport LUE) est tout à la fois un maximum 
> 4 


mazximorum relatif à l'argument p de 3, et un minimum relatif au module 
r de z. Alors, pour savoir si la série de Lagrange est convergente ou 
divergente, on peut se servir de la regle tres-simple à laquelle M. Chio 
réduit celle que Lagrange a donnée dans les Mémoires de 1768. Telle est 
aussi la conclusion à laquelle M. Chio est parvenu, avec cette seule difté- 
rence que les principes sur lesquels il s’est appuyé l'ont obiigé de res- 
treindre sa démonstration, dans la première hypothèse, au cas ouù les ex- 
posants a, b,..., k surpassent tous l'unité, ou sont tous entiers, l’un d'eux. : 


pouvant se réduire à zéro. 
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NOTE DEUXIÈME. 


Sur le module principal du rapport 
; f(4+3) 


Z 


, 


“ 


k étant une constante positive, et f(z) une somme de termes proportionnels à diverses 
puissances de z. 


» Soit à 
ZNPiiC 


une variable dont les lettres p, r représentent l’argument et le module. 
Supposons d’ailleurs que, la fonction f (z) étant de la forme 


f(z)= A+ B+...+ Hz, 


les coefficients À, B,..., Æ offrent tous le même argument; et, en nom- 
mant À, B,..., H leurs modules, prenons 


p(z)= Az; +Bz +... + Hz. 


Enfin, désignons par £ une constante positive. Si les exposants a, b,...,h 
sont tous positifs, ou tous négatifs, l’un d’eux pouvant être nul, le module 
maximum maximorum du rapport 


f(4 +2) 


? 


considéré comme fonction de p, correspondra évidemment, dans la première 
hypothèse, à une valeur nulle de p, ou, ce qui revient au même, à la 
valeur r de z; et, dans la seconde hypothese, à la valeur r de p, ou, ce 
qui revient au même, à la valeur — r de z. De plus, comme on l’a remarqué 
dans la Note precédente, ce module maximum maæximorum, qui se réduit 
à une fonction de r, acquerra une valeur minimum &, dans la première 
hypothèse, pour une certaine valeur de r comprise entre les limites 0,  , 
si l’un au moins des exposants a, b,..., h surpasse l'unité; et, dans la 
seconde hypothèse, pour une valeur de r comprise entre les limites o, 4. 
Enfin, il est clair que la valeur attribuée à r devra vérifier, dans le premier 
cas, la formule 


Da en 


r 7 
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qui pourra être réduite à l’équation 


gate) 


n Dole" 
71 
et, dans le second cas, la formule 


DE 
r 


LE Ÿ 


. AU pourra être réduite à l'équation 


(2) D RES) 


» Considérons, pour fixer les idées, le cas où, chacun des exposants a, 


b,..., k est nul ou positif, un ou plusieurs d’entre eux étant supérieurs à 
l'unité. Alors le module du rapport 


f(Æ#+r) 


Tr 


acquerra une valeur minimum &, qui sera en même temps le module prin- 
cipal du rapport 
f(k+z) 
: ? 
pour une valeur positive de r, représentée par une racine de l'équation (1). 
D'ailleurs, cette équation pourra être réduite à 


(3) D = 0 
la valeur de 8 étant déterminée par la formule 
(4) S— Af(a—:}r — kÏ(k+r)t + + Hf(h—nr—Æ](k + Tr) 


Or, supposons les exposants 


AU1b}.6,408 


rangés d’après leur ordre de grandeur. L’exposant h sera, dans l’hypothese 
admise, supérieur à l'unité. De plus, eu égard à la formule (4), le premier 
membre 8 de l'équation (1) sera négatif, quand on prendra 


k 
FH NO ST ART TN 


Mais il deviendra positif quand on prendra 


r— où >- SAN OD a dE T: 
a— 1 


n 
G.R., 1852, 17 Semestre, (T. XXXIV, N°9.) 45 
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ou du moins quand on prendra 


r=——=©, silona a<i:1. 


Cela posé, soit s un nombre supérieur à l'unité, mais compris entre les 
limites 4, À. L’équation (1) offrira certainement une ou plusieurs racines 
positives de la forme 


À 
(5) P= 


savoir, plusieurs si, s venant à décroitre à partir de la limite supérieure À, 
le polynôme 8 peut passer non-seulement du négatif au positif, mais en- 
core du positif au négatif, et une seule dans le cas contraire. Or ce dernier 


cas est seul admissible. Soit, en effet, 


4 
UE 
Î € — 1] 


une racine positive de l’équation (1), et multiplions le polynôme S par 


le facteur 
$ — I 
(Ar) 


Si, dans le polynôme 8, on considère un terme quelconque, par exemple 
le suivant 

C[(c—rr—AI(E + r)""t, 
ce terme, multiplié par le facteur susdit, deviendra, eu égard à la for- 
mule (5), | | 


C—$ 


(6) CET e— 5) ( : ) : 


mod 


D'ailleurs le nombre ç, supérieur à l'unité, sera ou ne sera pas inférieur 
à c. Dans la première hypothèse, € — ç sera positif, et l'expression (6) 
croîtra, en même temps que chacune des quantités 

Ss I 


C—S5, me 1 


do TJ I 


tandis que s, supposé tres-voisin de ç, décroitra, en s'éloignant de ç et 
se rapprochant de l'unité. Il en sera encore de même si l'on à 6 — 6€. 
Enfin, si l'on a $ > c, l'expression (6), devenue négative, croitra pour 
des valeurs décroissantes de sa valeur numérique. Elle croîtra donc encore. 
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sis, supposé très-voisin de ç, vient à décroitre, en s’éloignant de ç et se 
rapprochant de c, puisque alors les quantités 


CS é—c 
s LI 
SuCs ( ) Æ (1 
=, $ 


4 A » | ‘ 
décroitront l’une et l’autre. Donc, si chacun des exposants 4, b,..., h est 
nul ou positif, un ou plusieurs d’entre eux étant supérieurs à l'unité, 


(s— 1)8 « hou : 
Et croitra pour des valeurs de s décroissantes et voisines 
de $. Donc alors, s venant à décroitre, ce rapport et le polynôme 8 lui- 
même ne pourront passer du positif au négatif; d’où il suit que l’équa- 
tion (6), résolue par rapport à r, offrira une seule racine positive comprise 
entre les limites 


le rapport 


À k 
hat a — 1 


? 


si-l’on a a > 1; et entre les limites 


. k 


si l’on a a < 1. 

» En raisonnant comme on vient de le faire, on prouvera encore 
que, si les exposants a, b,..., hk sont tous négatifs, l'équation (2), ré- 
solue par rapport à r, offrira une seule racine positive compfise entre les 
limites 

k k 


- Fer 1 À 


“ 


et l'on reconnaitra ainsi, dans tous les cas, l'exactitude de la proposition 
énoncée par M. Chio, et rappelée dans le Rapport. » 


MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Observations sur l'emploi de la race bovine de Durham 
pour l'amélioration des races françaises; par M. Yvarr. (Extrait par 
l’auteur. ) 


(Renvoyé à l'examen de la Section d'Économie rurale.) 
« Depuis plusieurs années, des cultivateurs sont préoccupés de l'idée 


d'améliorer leurs races bovines par des croisements avec des animaux 
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anglais, et spécialement avec des animaux de Durham. Le premier, peut- 
être, j'ai contribué à appeler leur attention sur ce point, en important chez 
nous cette race, la plus réputée chez nos voisins, à cause de sa précocité. 

» Je me propose d'examiner les lois physiologiques et économiques qui 
dominent la question, et de déterminer, autant que possible, les limites 
dans lesquelles il est prudent et profitable d’avoir recours à cette race, 
comme moyen d'amélioration. 

» Pour résoudre ce problème complexe, je compare d’abord sommaire- 
ment l’économie rurale de l'Angleterre à celle de la France, puis les desti- 
nations diverses que reçoivent les animaux de l’espèce bovine dans l’un et 
dans l’autre pays. Le 

» Je précise, en peu de mots, les con‘lusions principales auxquelles 
conduit mon Mémoire. 

» L'espèce du bœuf sert, en Angleterre, à la production d’une quantité 
considérable de viande qui s'obtient, en majeure partie, de jeunes animaux 
conduits sur les marchés d’approvisionnement, avant même que leur accrois- 
sement soit complet. x 

» Ce fait se lie à l’état de l’agriculture anglaise et a ses causes dans le 
climat du pays, dans le petit nombre d'ouvriers ruraux et le grand nombre 
d'ouvriers occupés par les manufactures et le commerce. 

» En France, au contraire, sous l'influence de causes opposées, la plus 
grande partie des animaux doit suffire aux travaux aratoires et à la produc- 
tion du lait avant d’être livrés à la boucherie. Ce n’est que depuis peu de 
temps que l’accroissement de la population et sa concentration dans Îles 
villes, nous conduisent à produire exceptionnellement des animaux destinés 
à s’engraisser pendant leur Jeunesse. 

» Ces animaux doivent, à cet effet, avoir une conformation particulière, 
un grand développement du système adipeux, et recevoir, dans le Jeune 
àge, une alimentation abondante et substantielle. Ils ne peuvent ni fournir 
autant de lait, ni supporter aussi bien le travail que ceux dans lesquels nous 
avons développé soit l’une soit l’autre de ces aptitudes. 

» Si le taureau de Durham ne diminue pas toujours la sécrétion du lait, 
quand on le croise une premiere fois avec des femelles de nos races les plus 
laitières, l'emploi réitéré de cet étalon détermine une diminution dans ce 
produit. 

» Cette considération, et la nécessité d’allaiter complétement les animaux 
des races précoces, doivent engager les cultivateurs à n’employer plusieurs 
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fois ces croisements que dans les localités où le lait n’a pas une tres-grande 
valeur commerciale. 

» La parcimonie avec laquelle le lait est donné aux jeunes sujets, et 
l'emploi des boissons destinées à remplacer cet aliment, déterminent le 
développement de l'abdomen. 

» Les races précoces ont toutes, au contraire, un thorax très-développé 
et un abdomen peu volumineux; elles se nourrissent mieux que celles qui 
ont une conformation opposée. 

» De l’ensemble des considérations que j'ai exposées, il résulte que la 
race de Durham a surtout sa place marquée dans les exploitations où le 
climat est assez constant pour permettre de tenir longtemps le bétail en 
liberté, où le lait n’a pas une très-grande valeur commerciale, et où l'espèce 
bovine est assez nombreuse pour qu’une partie de ces animaux ne soit pas 
appliquée aux travaux aratoires. » | 


OPTIQUE. — Théorie de l'œil (neuvième Mémoire); par M. L.-L. Vaixée, 


(Commissaires chargés de l’examen des précédents Mémoires : MM. Ma- 
gendie, Pouillet, Faye.) 

« Les yeux des cataractés présentant, pour les calculs des réfractions 
qui se produisent dans le globe oculaire, un excellent moyen de confron- 
ter les résultats théoriques et les faits de l'expérience, j ai employé ce moyen 
pour apprécier l’action réfractive du corps vitré. 

» Lorsque je supposais, avec tous les physiciens et les physiologistes, que 
les indices du cristallin, dans le vivant, croissaient vers le centre des lobes 
de ce corps, je ne m’occupais guère que d'obtenir un achromatisme satis- 
faisant dans le sens de l’axe optique, et les indices dont j'avais besoin sup- 
posaient de fortes variations de densité de la partie antérieure du corps 
vitré à sa partie postérieure. Depuis, ayant reconnu que l’'achromatisme, 
pour la vision des objets vus obliquement, ne peut s'expliquer que par la 
décroissance des indices du cristallin de l'extérieur au centre, il se trouve, 
comme le fait voir mon huitième Mémoire, que l’achromatisme dans le 
sens de l'axe, favorisé par le cristallin, pourrait s'opérer, à toute force, 
avec un corps vitré homogène. Il était donc intéressant de savoir quel de- 
vrait être, dans la composition de l'œil, l'effet de ce corps, en supposant 
que ses indices s’accrussent en approchant de la rétine. Ce neuvième Mé- 
moire montre que cet effet, en ce qui concerne la vision dans l'axe, ne 
peut s'exercer qu'avec de faibles variations de densité, lesquelles, toutefois, 


MOTS) 
moderent très-sensiblement les chiffres des indices et les coefficients de 
dispersion que l’œil réclame. 

». Ce Mémoire fait voir en outre que, par ces petites variations des den- 
sités du corps vitré, on obtient, pour les objets vus obliquement, une beau- 
coup plus grande perfection de l’achromatisme transversal. Ainsi s'explique 
cette remarque, faite par moi depuis longtemps, qu'un œil de lapin albi- 
nos, lorsqu'il est devenu flasque en se desséchant, ne laisse pas de donner 
des images qui, vues à la loupe, sont d’une netteté et d’un dessin admi- 
rables, pour un petit objet bien lumineux, comme une bougie, de quelque 
côté qu’on la place, et même quand, en appuyant sur la sclérotique, on 
déforme un peu le globe. Cela explique aussi l’observation de M. Magendie 
touchant la conservation de la netteté de l’image, malgré des différences 
notables dans l’éloignement de l’objet. Enfin, on conçoit par là que l’af- 
franchissement des franges colorées, affranchissement qui ne s’obtient dans 
les meilleures lunettes que pour un champ très-restreint, est indéfini pour . 
l'œil humain, lequel, en contemplant le ciel par un beau temps, donne la 
sensation des nuages blancs sans qu’ils présentent nulle part la moindre 
irisation. 

» Si, comme on n’en peut pas douter, surtout en matière d'optique, le 
calcul est une pierre de touche propre souvent à faire apprécier une théo- 
rie; s’il équivaut à une expérience parfaite pour les données précises de la 
question qui lui est soumise, on reconnaitra que mes idées sur le cristal- 
lin ont une certaine valeur. Et ces idées étant la conséquence de ce que des 
lobes à indices forts, en approchant du centre, donneraient, pour les objets 
placés de côté, des images inadmissibles oblongues et irisées, il ne leur man- 
quera peut-être plus, pour qu’elles soient admises définitivement, que 
d'être appuyées par les faits que j'ai encore à développer. 

» Un de ces faits trouve sa place à la fin de ce neuvième Mémoire. Il est 
relatif au défaut des vues qui ne distinguent pas le blanc d’une certaine 
couleur. Je fais voir, en effet, que si le décroissement des indices, de l’ex- 
térieur au centre du cristallin, est trop fort ou trop faible, un des pinceaux 
colorés extrêmes, dans toute l'étendue de l’image, se détachera de l’en- 
semble des autres pinceaux, ce qui peindra cette image avec les couleurs 
complémentaires du rouge et du violet, et empéchera de sentir la différence 
du blanc et de ces couleurs complémentaires. Cette explication, comme on 
le voit, est une conséquence toute simple de notre théorie. Il faut remar- 
quer, d’ailleurs, que le phénomene dont il s’agit est tout à fait à part de 
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celui des couleurs accidentelles, et même de celui dans lequel deux cou- 
leurs, le blanc et le rouge par exemple, donnent des sensations pareilles. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — ÂVote sur un moteur électromagnétique fondé sur 
l'attraction des hélices ; par M. "Fn, ou Moncez. 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour une précédente com- 
munication de l’auteur, Commission qui se compose de MM. Becquerel, 
Despretz, Morin.) 


« Dans la séance du 26 janvier, j'ai eu l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie des Sciences un Mémoire sur un électromoteur fondé sur le principe 
de l'attraction des hélices; ce Mémoire m’a fourni en même temps l’occa- 
sion de parler des expériences que j'avais faites sur les variations de ce genre 
de force attractive, suivant qu’on enfonce plus ou moins le fer dans l’hélice 
et suivant qu'on augmente la masse de ce fer. Je viens aujourd'hui présen- 
ter à l’Académie cet appareil, en lui faisant observer que les avantages de 
ce genre de moteur sur les autres sont : 1° de pouvoir agir directement sur 
le mécanisme destiné à la transformation du mouvement, puisque la course 
du piston dans l’hélice est très-considérable; 2° d’éviter les inconvénients 
résultant de la force coercitive du fer qui n’est jamais assez pur pour aban- 
donner ses propriétés magnétiques aussitôt après l’interruption du courant. 
Cet inconvénient est immense, car c’est lui qui empêche la précision des 
instruments fondés sur le principe de l'attraction directe des électro-aimants 
sur le fer doux. 

» En revanche, le système d’attraction fourni par les hélices agit beau- 
coup moins énergiquement, mais on peut en augmenter considérablement 
la force par l’addition de deux rondelles de fer aux deux extrémités des 
hélices; et comme d’ailleurs la force n’est pas affaiblie par des systèmes 
amplifiants de leviers, on obtient en définitive à peu pres la même force. 

» Les expériences que j'ai faites pour calculer les dimensions des diffé- 
rentes pièces agissantes de mon appareil m'ont conduit à constater : 

» 1°. Que la force attractive augmentait à mesure qu’on enfonce le fer 
dans l’hélice ; 

» 2°, Que cette force attractive augmente avec la masse Jusqu'à une cer- 
taine limite qui dépend de la profondeur à laquelle on enfonce le fer dans 
l’hélice ; | 

» 3°, Qu'on a avantage à faire entrer le fer aux deux tiers de l’hélice. 

» Toutefois, il ne faudrait pas penser à appliquer ce genre d'attraction 


(324%) 
pour de grandes forces. J'aurai l’honneur de présenter prochainement à 
l'Académie un autre électromoteur d’une grande puissance marchant avec 


deux éléments d’Archereau. » 


M. Cam. Berwamp lit un Mémoire sur un instrument. destiné à réduire le 
volume de la tête chez le fœtus qui a cessé de vivre. 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau, Lallemand.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Aéponse aux observations de M. Gratiolet, au 
sujet d’un Mémoire sur les circonvolutions du cerveau; par M. Came 


D'ARESTE. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, Commission qui se 
compose de MM. Duméril, Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne Edwards.) 


« Le Mémoire sur les circonvolutions du cerveau, que j'ai présenté 
récemment à l’Académie, a donné lieu à des observations critiques de la 
part de M. Gratiolet. Les objections que m'adresse ce savant physiologiste 
me prouvent qu'il ne m'a pas compris; Je demande à l’Académie la per- 
mission de rétablir les faits. 

_» Le Mémoire que j'ai présenté à l’Académie (séance du 26 janvier), et 
qui est déposé au Secrétariat, a pour but de démontrer que, dans tous les 
groupes naturels de la classe des Mammiferes, il existe une relation très- 
manifeste entre le développement des circonvolutions et le développement 
de la taille. Ainsi, dans les familles où la taille est soumise à des variations 
considérables, on observe, chez les petites espèces, des cerveaux lisses ou 
presque lisses, tandis que les circonvolutions apparaissent et se compliquent 
de plus en plus quand on passe des petites espèces aux grandes. Au con- 
traire, dans les familles composées d'espèces ayant à peu près la même taille, 
les cerveaux sont lisses si la taille est petite, et sillonnés par des circonvo- 
lutions nombreuses et compliquées si la taille est considérable. 

» Ainsi donc, dans chaque famille naturelle, il existe une relation entre 
le développement des circonvolutions et le développement de la taille ; et 
cette relation, Je l'ai observée dans tous les faits dont j'ai eu connaissance. 

» Depuis même la rédaction de mon Mémoire, un fait nouveau, dont on 
doit la connaissance à M. Geoffroy-Saint-Hilaire, est venu donner une 
preuve de plus et une confirmation bien remarquable de la règle que j'ai 
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présentée à l'attention des physiologistes : c’est l'absence complete des cir: 
convolutions chez une très-petite espèce de la famille des Lémuridés, le 
Microcebe. 

» Au surplus, M. Gratiolet lui-même reconnait que cette regle est d’une 
application habituelle ; seulement il en conteste l'application à certains cas 
particuliers. Loin de Paris, et privé des ressources d’une riche collection 
anatomique, Je ne suis pas, pour le moment, en mesure de répondre à ces 
objections d’une manière complète : je le ferai quand j'aurai pu, sur ce 
point, compléter mes études. Toutefois je ferai observer que, dans les 
sciences d'observations, nous ne devons pas contester l'existence d’une loi, 
parce qu’elle ne s’appliquerait qu’à la pluralité et non à la totalité des faits 
observés. Il peut y avoir, en effet, un certain nombre de causes perturba- 
trices qui modifient l'application de la règle à tel ou tel cas spécial, mais 
cela ne prouve rien contre l'existence de la regle générale. 

» C'est ainsi que, pour ne pas sortir de la question qui nous occupe en 
ce moment, J'ai quelques motifs de penser que, chez les animaux domes- 
tiques, la règle générale peut être modifiée, dans certains cas, par des causes 
spéciales et accidentelles. Je compte revenir sur cette question, aussitôt que 
je me serai procuré les matériaux nécessaires pour son étude. 

» Maintenant, s’il est vrai que dans chaque famille naturelle le dévelop- 
pement des circonvolutions est en rapport avec le développement de la 
taille, il en résulte évidemment que, si l’on considère la classe des Mammi- 
feres dans son ensemble, on verra que, toutes choses égales d’ailleurs, les 
petites espèces auront un cerveau lisse, et les grandes espèces un cerveau 
sillonné par des circonvolutions nombreuses et compliquées. Mais, comme 
je l’ai dit dans l'extrait de mon Mémoire, cette relation entre le développe- 
ment des circonvolutions et le développement de la taille, ou, ce qui revient 
au même, le volume absolu du cerveau dans l’ensemble de la classe des 
Mammiferes, ne se manifeste qu'à un point de vue très-général. Je n'ai 
jamais voulu dire, comme le croit M. Gratiolet, qu'il y ait, dans ce cas, une 
relation nécessaire et absolue. J'ai moi-même, dans mon Mémoire, signalé 
plusieurs exceptions à cette règle. Aussi, quand M. Gratiolet mentionne un 
certain nombre de faits qui contredisent la règle, en tant qu’elle serait appli- 
cable à l’ensemble de la classe, il m’attaque sur un terrain où je ne me suis 
point placé, et sur lequel, par conséquent, je ne songe nullement à me 
défendre. 

» Je passe à‘un autre ordre d’objections. 
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» M. Gratiolet me conteste la priorité des idées que j'ai émises; il les 
attribue à trois illustres physiologistes, Gall, M. Cruveilhier et Leuret. 

» Ma théorie n’a rien de commun avec celle de Gall et de M. Cruveilhier, 
puisque ceux-ci ne parlent uniquement que du volume absolu du cerveau, 
sans tenir aucun compte de la diversité des types zoologiques. Je me bor- 
nerai donc à l'examen des idées de Leuret. 

» Il est certain'que Leuret, dans son Anatomie comparée du système 
nerveux, a émis des idées analogues aux miennes. C'est ainsi qu'il montre 
(pages 377 et 378) que, dans certaines familles naturelles, les circonvolu- 
tions sont moins compliquées que dans les grandes. J'ai mentionné ces 

passages dans mon Mémoire. Mais, dans tous ces passages, Leuret ne voyait 
que quelques règles particulières; il ne songeait point à en tirer une 
formule générale. _ 

» Dans le passage suivant, Leuret s'exprime, il est vrai, d’une façon plus 
explicite : « Dans une même famille, ordinairement, plus le cerveau grandit, 
» plus il se divise, plus aussi il acquiert d’ondulations (page 400). » Mais 
il ne faut point oublier que les idées de Leuret diffèrent des miennes en 
un point capital. Ce savant physiologiste a cru devoir classer dans un groupe 
à part toutes les espèces à cerveau lisse, et dans un second groupe toutes 
les espèces à cerveau présentant des dépressions sans circonvolutions. Dans 
cette manière de voir, la plupart des affinités naturelles des espèces de 
Mammifères sont méconnues ; aussi la loi générale, qui est fondée entière- 
ment sur la connaissance des groupes naturels, se trouve, dans la théorie 
de Leuret, soumise à des exceptions si nombreuses, que, tout en l'ayant 
entrevue, il ne la mentionne que comme une coïncidence curieuse et sans 
aucune importance pour la physiologie. 

» Aussi ces indications de Leuret ont-elles été complétement négligées, . 
et par lui-même et par tous les physiologistes qui l’ont suivi. Il n’en est 
fait mention ni dans les Traités généraux de physiologie, ni même dans le 
Mémoire spécial que M. Gratiolet à consacré à l’étude des circonvolutions. 
J'ai donc pensé qu'il y aurait de l'intérêt d'appeler l'attention des savants 
sur cette question, qui me paraît avoir une certaine importance en phy- 
siologie. 

». Enfin, M. Gratiolet termine ses observations par la phrase suivante : 
« Quant aux conclusions que M. Dareste a formulées, au sujet des circon- 
» volutions considérées dans leur rapport avec l'intelligence, il me semble 
» que les faits sont très-loin d’être favorables à sa théorie ;.et, en effet, les 
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» Orangs, les Troglodytes, les Ours, les Phoques, les Chiens, les Dugongs, 
» les Dauphins, animaux que l’on considère comme plus intelligents que 
» les autres, ont à la fois une grande taille et des circonvolutions bien 
» apparentes. » Je n’entrerai point ici dans une discussion qui excéderait 
de beaucoup les bornes d’une réponse : mais je ferai remarquer que 
M. Gratiolet n’a cité ici que les faits favorables à sa thèse, Les Ruminants 
sont peu intelligents, et pourtant leur cerveau est très-plissé, tandis que le 
cerveau est lisse ou presque lisse chez les Singes de petite taille, comme le 
Saimiri et les Ouistitis, qui cependant sont très-intelligents. 

» Au reste, cette dernière question n’est point nouvelle. Dès l'antiquité, 
l’idée d'une certaine relation entre le développement des circonvolutions et 
le développement des facultés intellectuelles, avait été énoncée par certains 
physiologistes et réfutée par Galien. Voici les propres paroles de ce 
dernier (1): 

« Erasistrate prétend que le cervelet à plus de circonvolutions chez 
» l’homme que chez les autres animaux, et qu’il en est de même du cer- 
» veau, parce que l'homme surpasse les autres animaux par l'esprit et par le 
» raisonnement. Il me semble qu'il se trompe. Les Anes aussi ont un cer- 
» veau présentant des circonvolutions, et cependant, si l’on tenait compte 
» de leur abrutissement et de leur stupidité, ils devraient avoir un cerveau 
» parfaitement simple, sans repli ni ondulation. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Recherches expérimentales sur la sécrétion de 
la salive chez les Solipedes ; par M. G. Cou. 


(Commissaires, MM. Duméril, Magendie, Flourens, Isidore Geoffroy- 
Sant-Hilaire, Rayer.) 


L'auteur, en terminant ce Mémoire, résume, dans les termes suivants, 
les conséquences qui se déduisent de l’ensemble de ses recherches : 

« 1°. Les diverses glandes qui composent le système salivaire des Soli- 
pèdes agissent toutes ensemble pendant la mastication ; cependant cha- 
cune d'elles a son activité spéciale mise en jeu et modifiée par certaines 
influences. 

» 2°, Les parotides sécrètent inégalement dans un temps déterminé, bien 
qu’elles paraissent toutes les deux dans des conditions identiques. Elles 
alternent l’une avec l’autre. Celle du côté sur lequel s’opère la mastication 


(1) De usu partium, Ub. VIII, cap. XII. 
44. 
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produit au moins un tiers de plus que l’autre; mais ordinairement elle 
donne le double et quelquefois même le triple de cette dernière. 

» 3, Quand le sens de la mastication vient à changer, c’est-à-dire quand 
l’animal qui broyait les aliments sous les molaires droites vient à les broyer 
sous les molaires gauches, il s'opère une inversion correspondante dans la 
sécrétion parotidienne. La glande qui d’abord était très-active, ralentit 
brusquement sa sécrétion, et l’autre accélère la sienne avec la même 
rapidité. 

» 4°. Ces alternatives d'accélération et de ralentissement dans l’action 
des parotides se succèdent suivant l’ordre des changements qui surviennent 
normalement dans le sens de la mastication. Elles sont-aussi prononcées 
lorsque ces changements se renouvellent à des intervalles de quelques 
minutes, que lorsqu'ils se produisent toutes le demi-heures ou toutes les 
heures. 

» 5°, Ces inégalités alternatives de la sécrétion sont tellement inhérentes 
au mode d'action des parotides, qu’elles se manifestent encore pendant le 
temps assez court de la persistance de la sécrétion après le repas. 

» 6°. La sécrétion des glandes maxillaires ne présente pas le caractère de 
celle des parotides. Elle est régulière, sensiblement égale pour les deux, et 
sans variations correspondantes à celles de la mastication. 

» 7°. La somme de salive versée dans la bouche par toutes les glandes 
réunies est, en moyenne, de 5 à 6000 grammes par heure, lorsque 
l'animal mange des fourrages desséchés; elle augmente d’un tiers ou d’un 
quart, quand il consomme dés grains; mais elle se réduit au cinquième ou 
au quart pendant la mastication de racines aqueuses. Cette quantité varie, 
du reste, suivant les moments du repas; elle n’atteint son maximum qu'au 
bout d’un certain temps, diminue quand la mastication se ralentit, et se 
réduit à tres-peu de chose quand cette dernière s'arrête. 

» 8°. Les parotides donnent à elles seules plus des deux tiers de cette 
somme totale, les maxillaires le vingtième seulement, les sublinguales, les 
molaires et les glandules buccales le reste. Cette proportion entre les pro- 
duits de diverses glandes est donc très-différente de celle que semblent 
indiquer les rapports pondériques. 

» 9°. La sécrétion des parotides et des maxillaires est à peu près complé- 
tement suspendue pendant l’abstinence, si ce n’est dans les moments qui 
suivent immédiatement les repas. La salive épaisse et visqueuse qui humecte 
alors la bouche pour être ensuite déglutie provient des sublinguales, des 
glaudules buccales et palatines; elle représente environ la trente-septième 
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partie de celle que fournit tout le système salivaire pendant Ja masti- 
cation. 

» 10°. La sécrétion de la salive parait, pour toutes les glandes sans 
exception, excitée par suite de l'impression gustaiive des aliments sur la 
muqueuse buccale, Cette impression suffit, sans le secours dé la mastication, 
pour faire affluer dans la bouche la salive parotidienne et la maxillaire. 
La mastication n’agit, selon toute apparence, qu’en rendant cette impression 
plus forte et plus étendue par la division qu’elle opère dans les substances 
sapides. 

» 11°. Le mouvement des mâächoires et la mastication de substances sans 
saveur n'ont pas d'action sensible sur la sécrétion salivaire. 

» 12°. La vue des aliments, même pour les animaux qui souffrent de 
la faim, ne produit pas de salivation appréciable, ni de la part des parotides 
et des maxillaires, ni de la part des autres glandes. 

» 13°. Les substances excitantes, telles que le sel marin, le poivre, le 
girofle, le vinaigre, l’assa-fœtida, etc., mises en contact avec la muqueuse 
buccale, n’augmentent que dans une proportion très-faible la sécrétion qui 
a lieu pendant l’abstinence. Elles portent spécialement leur action sur les 
maxillaires, les sublinguales et les diverses glandules de la bouche, quel- 
quefois même aussi sur les parotides. Mais, en somme, elles sont loin d’agir 
d’une manière aussi efficace qu’on le pense généralement. 

» 14°. Les irritations produites sur les canaux excréteurs par l'injection 
de liqueurs stimulantes, n'amènent pas de salivation sensible. La gêne 
apportée dans là circulation des glandes par la ligature de la jugulaire ne 
produit pas non plus de salivation pendant l’abstinence, ni d'augmentation 
de la sécrétion pendant le repas, ainsi que l'avait avancé Lower. La liga- 
turé de la carotide reste aussi, du moins immédiatement, sans influence 
sensible sur cette sécrétion. 

» 15°. La salive sécrétée par les diverses glandes n'est pas identique. 
Celle des parotides est constamment très-fluide et sans viscosité; celle des 
maxillaires est épaisse, visqueuse et filante, comme un solutum de gomme 
concentré; enfin celle des sublinguales et des glandules sous-muqueuses, 
que l’on obtient isolée après avoir établi des fistules aux parotides et aux 
maxillaires, possède une viscosité encore plus considérable. 

» 16°. Ces diverses salives, bien qu'ayant des propriétés physiques 
dissemblables, peuvent se suppléer réciproquement, puisque la mastication 
et la déglutition continuent quand on fait couler à l'extérieur les salives 
parotidienne et maxillaire. » 
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cmmiE. — Des carbonates métalliques et de leurs combinaïsons avec 
Les carbonates alcalins (deuxième Mémoire) ; par M. Æ. Sarvre-OLaiRE 
Devuze. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, Commission qui se 
compose de MM. Thenard, Chevreul, Pelouze.) 


« On a toujours attribué, et avec raison, aux conditions physiques au 
milieu desquelles s’opèrent les réactions chimiques, une grande influence 
sur la composition et les propriétés des combinaisons finales auxquelles 
conduisent les mélanges de sels. En faisant varier de plusieurs manières les 
circonstances de leur préparation, je montre que l’on peut obtenir de nou- 
veaux carbonates doubles, que leur couleur, leurs formes cristallines, leur 
composition simple permettent de classer parmi les substances les mieux 
définies de la chimie. Ce qui ajoute à l'intérêt qu’elles offrent, c’est que 
chaque jour on met en présence, soit dans les opérations analytiques, soit 
dans les préparations, les matières qui leur donnent naissance, de sorte 
qu'elles existent souvent dans des liqueurs où l’on ne soupçonne aucune 
combinaison spéciale. En effet, rien n’est plus fréquent que la réaction des 
carbonates alcalins, soit dans les laboratoires, soit dans l’industrie. 

» Ordinairement les sels doubles sont produits par le mélange de deux 
sels dissous. [ci la combinaison s’opère avec lenteur, mais complétement, 
par l’union du carbonate alcalin et du précipité insoluble qui s’y est formé. 
Une matière amorphe se transforme peu à peu en une matière cristalline 
qui prend souvent des dimensions suffisantes pour qu’on puisse en effec- 
tuer la mesure. 

» J'ai déjà démontré la différence absolue et constante qu’on observe 
entre les réactions du carbonate de soude et celles du carbonate de potasse. 
Mes expériences confirment ce nouveau point de vue, si bien que, dans 
un cas particulier, on peut formuler cette différence en termes très-simples. 
Partout où l’on fait réagir le bicarbonate de potasse et le bicarbonate de 
soude sur les précipités métalliques qu'ils produisent, il y a, dans le pre- 
mier cas, formation d’un carbonate double; dans le second cas, formation 
d’un carbonate métallique simple. C’est dans ces dernières conditions que 
jai pu enfin obtenir un des résultats que j'ai toujours poursuivis : la pro- 
duction des carbonates métalliques neutres et hydratés par les oxydes mé- 
talliques qui sont susceptibles d’en fournir, comme les oxydes de zinc, de 
cobalt, de nickel. Pour les derniers, on les obtient en cristaux d’une forme 
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et d’une couleur très-remarquables (1). L'oxyde d’étain, qui n'avait jamais 
pu être combiné avec l'acide carbonique, m'a donné, sous l'influence du 
bicarbonate de soude, un carbonate cristallisé contenant 1 équivalent 
d'acide carbonique pour 2 équivalents de protoxyde d’étain. 

» Dans le cas où l’on emploie le bicarbonate de potasse, on a invaria- 
blement une combinaison double et hydratée dont la composition est très- 
simple. L’ammoniaque se conduit de la même manière que la potasse dans 
les mêmes circonstances, et les composés qu’elle produit correspondent, à 
peu d’exceptions près (2), à un sel potassique de même formule. Je me 
contenterai de citer la composition de ces sels ammoniacaux, parce qu’on 
peut presque toujours en déduire le composé potassique analogue. 


Magnésie. 
C?0* AzH'O, 2(MgOCO®?), 12 HO, 
C*O*AzH'O, 2(MgOCO?), oHO, 
CO?, AzH*O, MgOCO?, 4HO (3). 


Cobaur. 
C0", AzH'O, 2{CoOCO?), 12H0, 
C?0", AzH*O, 2(CoOC0*?), 9HO, 
CORRE COUCOT ET HO: 


Nickel. 

C20!, AzH‘O, 2(NiOCO°), 9HO. 
Étain. 

COPA OMCOE SOS HO: 


».Les sels de cuivre et de zinc qui forment, avec l’ammoniaque, des 
combinaisons d’un ordre tout à fait différent ne donnent rien d’analogue. 
» Je reviens sur cette dissimilitude entre les réactions des carbonates de 


(1) On a découvert en Amérique des carbonates naturels hydratés de l’une de ces deux 
bases. Il sera curieux d'en comparer la forme et la composition avec les produits artificiels 
{CO’, CoO, 6 HO, par exemple). 

{2} Avec le nickel et le zinc, le bicarbonate d'ammoniaque agit comme le bicarbonate de 
soude. 

(3) Sel obtenu par M. Favre. 
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potasse et de soude, pour faire remarquer que c’est le bicarbonate de soude 
qui existe dans les eaux minérales; c’est encore le bicarbonate de soude 
que, pour cette raison, M. de Senarmont a employé dans ses belles expé- 
riences. Aussi la nature ne fournit et M. de Senarmont ne reproduit que 
des carbonates simples. 1l serait curieux de mettre en présence le bicarbo- 
nate de potasse et les solutions métalliques à une haute pression et à une 
température élevée, et de comparer les résultats à ceux que M: de Senar- 
mont obtient en employant le bicarbonate de soude. 

» En présence des carbonates alcalins, les sesquioxydes métalliques ne 
se comportent pas avec la même simplicité que les oxydes à 1 équivalent 
d'oxygène. L'étude des carbonates doubles à base de sesquioxyde fera 
l'objet d’un troisième Mémoire, que j'aurai l'honneur de soumettre au 
jugement de l’Académie. » 


PHYSIOLOGIE. — Observations sur la présence de l’iode et du brome dans les 
aliments et les sécrétions; par M. Grax6e. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission chargée de l'examen de diverses communications 
concernant le rôle physiologique de l’iode, Commission qui se compose 
de MM. Thenard, Magendie, Dumias, Pouillet, Élie de Beaumont, Gaudi- 
chaud, Bussy.) 


Après avoir rappelé les travaux qui ont eu pour résultat d’établir la 
présence de l’iode et du brome dans les eaux potables, et les conséquences 
physiologiques qui en ont été tirées, M. Grange parle des recherches chi- 
miques auxquelles il a dû se livrer lui-même pour appuyer son opinion 
sur l’origine du goiître, opinion qui diffère, comme on le sait, de celle 
que soutiennent M. Cantu et M. Chatin. Il rappelle à cette occasion les 
difficultés d'analyse que présentait, pour la question dont il s’occupe, la 
recherche de l’iode et du brome, difficultés qui, à cette époque, pouvaient, 
dit-il, laisser beaucoup d'incertitude quant à la précision des résultats 
obtenus. 

« La science en était à ce point, poursuit-il, lorsque je trouvai, en 1851, 
la réaction de l'acide hypoazotique sur les iodures, ce qui me permit de 
constater de nouveau la présence de l’iode dans l’eau de mer; ce fut pen- 
dant le même hiver de 1850 à 1851 que je découvris la présence du brome 
et de l’iode dans les urines normales (chez les personnes qui ne prennent 
aucun médicament ioduré).... Le brome est beaucoup plus abondant dans 
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les urines que l’iode, ‘et sa présence est'un grand obstacle à la netteté des 
réactions. L’acide hypoazotique m'a été d’un grand secours dans ces 
analyses. 

» J'ai fait, cet hiver, à Paris, et pendant mes voyages en Dauphiné, en 
Italie et en Corse, un grand nombre d'analyses d’eaux potables et 
d’urines, et elles m'ont conduit à reconnaître que le brome se trouve 
dans les urines, en quantité plus sensible que l’iode; — que l’iode se 
trouve toujours en quantité plus sensible dans les urines que dans le 
même volume d’eau qui sert à l'alimentation; je l'ai trouvé en quantité 
appréciable dans toutes les urines que j'ai examinées, même dans celles 
des populations atteintes de goître, même chez les individus qui ont les 
goitres les plus volumineux. — Les quantités d’iodures que l’on rencontre 
dans les urines varient beaucoup plus avec les circonstances d’alimenta- 
tion qu'avec les habitations dans tels ou tels pays, à telle ou telle hauteur; 
— ces quantités diminuent sensiblement dans les régions élevées des mon- 
tagnes. — Je n'ai pas trouvé, Jusqu'à présent, de différences bien con- 
stantes et bien sensibles avec la nature des terrains; mais le nombre des 
analyses n’est pas encore suffisant pour se prononcer sur cette question. 

» Dans les analyses d'eaux potables, j'ai‘reconnu que les eaux des 
glaciers ne contiennent pas des quantités sensibles d’iodures, mais des 
traces de chlorures, et que les eaux des fleuves qui viennent des glaciers 
en contiennent des quantités plus sensibles à mesure qu'ils s’éloignent 
de leurs sources. — Les eaux de rivières contiennent plus d’iode que les 
eaux de source. — Les bromures se rencontrent très-fréquemment dans les 
eaux de puits. — Les eaux de sources des régions les plus élevées ne con- 
tiennent pas d’iode, mais on rencontre quelquefois des exceptions. — L’iode 
est généralement beaucoup moins répandu dans les eaux des terrains ma- 
gnésienss et calcomagnésiens que dans tous les autres. Sous ce rapport, les 
observations*de M. Chatin s'accordent parfaitement avec Jes miennes, et 
la distribution des eaux non iodurées de M. Chatin est précisément celle 
que j'ai figurée dans mes cartes, à l'exception des craies vertes qui présentent 
quelques cas de goitre. M. Chatin cite, comme je l'avais fait antérieurement, 
les terrains pinéen, du trias, du lias et la molasse; ces terrains, qui pré- 
sentent généralement cette endémie, sont généralement assez pauvres en 
iode, — La quantité d’iode dans les urines ne me paraît pas, dans les ana- 
lyses comparatives que j'ai faites, proportionnelle à celle que l'on trouve 
dans les eaux. ’ 
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Conclusions. 


.» 1°. Les bromures et les iodures sont constamment mélés à notre ali- 
mentation comme les chlorures, mais en quantité infinitésimale. Ces quan- 
tités sont si petites et les procédés d'analyse comparative si imparfaits, qu il 
est impossible d'obtenir autre chose que des approximations sur lesquelles 
toute théorie est au moins prématurée. 

» 2°. Les bromures et les iodures ne se trouvent pas en quantité appré- 
ciable dans les eaux des vallées supérieures où on ne trouve jamais de goïtre, 
dans les vallées au pied des glaciers, vallées du Rhin, de l’Aar, du Valais 
ou du Rhône, de l’Arve, de l'Arc, de l'Isère,,de la Romanche, du P6, etc., 
là où la théorie et les analyses de MM. Cantu, Chatin et les miennes n'in- 
diquent pas de traces sensibles d’iodures. On trouve liode plus abondam- 
ment dans les eaux et les sources de Lyon, de Genève, etc., où l’on ren- 
contre des goitreux. Les iodures augmentent dans les eaux à mesure qu'on 
s'éloigne des hauteurs; le goitre augmente ses ravages en partant des hau- 
teurs où il est à peine sensible, jusqu’à la limite des grands bassins. La dis- 
tribution de l’iode n’explique point la distribution du goître. Il n'est pas 
douteux que les iodures n’aient une influence préservatrice, mais de là à 
admettre que leur absence soit la cause du goitre, il y a une distance 
immense, » 


ENTOMOLOGIE APPLIQUÉE. — ÎVote sur une cochenille indigène qui vit sur 
la fève de marais, et qui semble propre à donner une matière colo- 
rante abondante et susceptible d'être employée dans lindustrie; par 
M. Guérix-MENeviLLE. 


(Renvoi à l’examen de la Section d’Économie rurale.) 


À cette Note est Jointe la Lettre suivante, qui en offre le réstimé : 
Le temps m'ayant manqué pour rédiger un Mémoire sur la découverte 
que J'ai faite l’année dernière dans le midi de la France, d’une nouvelle 
espèce de cochenille, qui pourrait, ce me semble, donner une matière co- 
lorante utile, je prends le parti de soumettre à l’examen de MM. les Mem- 
bres de la Section d Économie rurale le travail provisoire ci-joint, que je 
me propose, d’ ailleurs, de compléter très-prochainement par de nouvelles 
observations préparées pour cette année. 
» Cette nouvelle cochenille(Coccus fabæ), essayée grossièrement comme 
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on essaye celle du commerce, c'est-à-dire écrasée sur du linge ou du papier, 
donne une couleur rouge assez intense pour faire espérer qu’elle contient 
peut-être autant de matière colorante que la cochenille exotique. 

» Ce qui rend cette cochenille indigène très-intéressante, c’est qu'il 
serait possible de l’élever industriellement, et d'en faire des récoltes réglées. 

» En effet, elle vit sur la fève de marais, où elle est si onde que 
J'ai pu, en quelques heures, en brossant, PÉTRES d’un drap, des plantes 
couvertes de ces cherie récolter une assez grande quantité de ces in- 
sectes. Je les ai traités comme on traite la cochenille du cactus, en les fai- 
sant mourir dans l’eau bouillante, et je les ai fait sécher ensuite au soleil. 
J'ai obtenu ainsi un échantillon qui offre assez d’ analogie avec la cochenille 
du commerée, et pourra être déjà l’objet de MÉttes essais de teinture, si 


l’Académie juge à propos de prier M. Chevreul de les faire catrébente 


dans ses laboratoires. » 


» Comme jai PES un assez grand nombre de ces cochenilles vivantes, 
j'ai pu continuer à Paris l’étude de leurs mœurs, et j'ai vu que les myriades 
d'œufs qu’elles ont pondus en automne, sont éclos cet hiver, et que les 
petits qui en proviennent peuvent vivre sans prendre de nourriture pour 
attendre le moment de se porter sur les végétaux. . 

J'ai pu instituer, à Sainte-Tulle, une expérimentation sur une assez 
grande échelle, et j'espère, cette année, faire une récolte suffisante de cette 
cochenille, pour qu'on puisse faire des essais plus en grand, si ceux que 
j'ose demander au savant M. Chevreul donnent des résultats susceptibles 
d'engager à donner suite à cette nouvelle application entomologique. 

Des parasités fort curieux de cette cochenille ont été découverts cet 
hiver, et donneront lieu à des observations scientifiques qui pourront avoir 
de l’intérét. » 


Les spécimens de cochenille joints à la Note de M. Guérin Méneville 


sont renvoyés à une Commission composée de MM. Chevreul #et Milne 
Edwards. 


M. Maraperr adresse de Poitiers, comme pièces à Joindre à son travail 
sur le sulfate de soude et le sulfate de magnésie, de nouveaux spécimens 
de moulages, exécutés avec ces deux sels, et dans des conditions qui pré- 
servent les objets moulés d’un inconvénient auquel ils étaient jusqu’à pré- 
sent sujets, celui de Jaunir. 


(Renvoi à l’ancienne Commission, qui se compose de MM. Dumas et 
Pelouze.) 


HA 
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M. Lasé prie l'Académie de vouloir bien renvoyer à l'examen d’une 


2 F4 ? = 
Commission sa Note sur la forme habituelle de la gréle et sur l'origine de 
LL 


certaines pluies. 
(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet.) 


La Commission qui avait été nommée dans la précédente séance pour le 
Mémoire de M. Barral, sur l’eau de pluie, Commission de cinq Membres 
dont trois seulement. avaient été indiqués dans le Compte rendu de la 
séance du 23 février 1852, se compose de MM. Arago, Dumas, Boussingault, 


de Gasparin, Babinet.) 


CORRESPONDANCE. 


| > 
M. Frourexs annonce avoir reçu de M. Wagner un travail sur l'appareil 


propre du sens du tact, travail qui lui est commun avec M. Meissner. 
M. Flourens est invité à faire de ce travail l’objet d’un Rapport verbal. 


M. Revaurr, directeur de l’École vétérinaire d’Alfort, prie l’Académie de 
vouloir bien le comprendre dans le nombre des candidats pour la place 
vacante, dans la Section d'Économie rurale, par suite du décès de 
M. Silvestre. 


(Renvoi à la Section d'Economie rurale.) 


M. BoucnarparT adresse une semblable demande. È 


(Renvoi à la Section d'Economie rurale. ) 


M. Guéri-Ménevizze en adresse également une. 


à! (Renvoi à la Section d'Economie rurale.) 


M. Guvneuer, en faisant hommage à l’Académie de son Dictionnaire 
d’Astronomie, signale dans l’Introduction de cet ouvrage, dont la publica- 
tion était annoncée dès le mois de mai 1849, un passage qu'il avait cité 
dans la réclamation de priorité adressée récemment par lui à l’Académie ; 
cette Introduction ne fait que reproduire les idées cosmogoniques exposées 
par l’auteur dans son Mémoire du 17 mai 1850. 


M, Hamano exprime la crainte qu'une Note qu'il avait adressée sous pli 


+ 
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cacheté à l'Académie, en date du 17 février, ne soit pas parvenue à sa 
destination. 


La Note a été présentée à l’Académie dans la séance du 25 février, et se 
trouve mentionnée au Compte rendu de cette séance. 


L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés présentés 
Par M. Duriv, 
Par M, Fagre pe LAGRANGE, 
* Par M. Léon Foucaurr, 
Par MM. Puarippeaux et Vurprax. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section d'Économie rurale propose de déclarer qu'il y a lieu de 
nommer à la place vacante par suite du décès de M. de Silvestre. 

L'Académie est consultée par la voie du scrutin sur cette question. 

Sur 44 votants, il y a 42 oui et 2 non. 

En conséquence, la Section est invitée à présenter dans la prochaine 
séance une liste de candidats. 


La séance est levée à 6 heures. 10e 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu; dans la séance du 23 février 1852, les ouvrages douirt 


voici les titres : 


Optical... Examen optique des micas américains; par M. B. SILCIMAN, 
avec des analyses de la phlogopite; par M. W.-J. CRAW. New-Haven, 1850; 
broch. in-8°. ; 

Astronomische.. Nouvelles astronomiques; n° 794. 

Gazette médicale de Paris; n° 8. 

Gazette des Hôpitaux ; n°° 20 à 22. 

L'Abeille médicale; n° 4. 


La Lumière; 2° année ; n° 9. 


Le 


L'Académie a reçu, dans la séance du 1% mars 1852, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences ; 
1 semestre 1852 ; n° 8; in-4°. 
Journal de Mathématiques pures ‘et appliquées, ou Recueil mensuel de 


Mémoires sur les diverses parties des Mathématiques; publié par M. Joserx 
LIOUVILLE; décembre 1851 et janvier 1852; in-4°. 


Dictionnaire d'astronomie à l'usage «les gens du monde, d’après W. et J. Hers- 
chel, Laplace, Arago, de Humboldt, Francœur, Mitchell et autres savants 


français et étrangers, avec figures et un planisphère. Précédé de l'exposition d’un 


nouveau système sur les formations planétaires ; par M. A.-M.-A. GUYNEMER. 
Paris, 1852; 1 vol. in-8°. 


Voiries et cimetières. Thèse présentée au concours pour la chaire d'hygiène 
à la Faculté de Médecine de Paris, et soutenue le n° mars 1852; par M. Am- 
BROISE TARDIEU. Paris, 1852; 1 vol. in-8°. 


Palmes et couronnes de l’horticulture de Belgique, ou Annuaire rétrospectif 


(359) 
des expositions de fleurs, fruits et légumes, organisées depuis 1845 jusqu'en 1850, 
par les soins du Gouvernement et des Sociétés horticoles nationales; ouvrage 
comprenant le nom et les succès des principaux lauréats, l'appréciation raisonnée 
de leurs produits et des documents sur l’état actuel de l'art des jardins; par 
M: CHARLES MORREN (1"° année). Liége, 1851; 1 vol. in-12. 


Fuchsia ou Recueil d'observations de botanique, d'agriculture, d’horticulture 
et de zoologie, dédié à la mémoire d’un des pères dè la botanique belge, Re- 
macle Fuchs de Limbourg, mort à Liége en 1586; par le même. Bruxelles, 


1850; 1 vol. in-8°. 


La cosmogonie el la géologie, ba$ées sur les faits physiques, astronomiques et 
géologiques qui ont été constatés ou admis par les savants du xix° siècle, et 
comparaison avec la formation des cieux et de la terre selon la Genèse; par 
M. J.-B. DarMas. Lyon, 1852; 1 vol. in-8°. 

Résumé succinct des expériences de M. ANATOLE DE CALIGNY, sur une 
branche nouvelle de l’hydraulique ; broch. in-8°. (Extrait du Technologiste.) 

Bombyx anastomose (Bombyx anastomosis). Des mœurs de ce Lépidopière, 
de ses ravages aux environs de Poitiers, de l'urgence qu'il y a de détruire cet 
insecte, et moyens proposés pour y parvenir; par M. P.-P. MALAPERT, 
pharmacien à Poitiers; broch. in-8°. . 

Titres de candidature de M. EuG. RENAULT, directeur des études et profes- 
seur à l’École vétérinaire d’Alfort, à l’Académie des Sciences (Section d'éco- 
nomie rurale et Art vétérinaire). Broch. in-4°. 

Annales agronomiques. Recueil de Mémoires sur l'agriculture. Comptes 
rendus des missions données par le Ministère de l'Agriculture et du Commerce, et 


des expériences tentées dans les établissements nationaux d'instruction agricole, 


publiés par ordre du Ministère de l'Agriculture et du Commerce ; 1° série ; 


tome IT; décembre 1851; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
A. MARTIN-LAUZER ; n° 5; 1 mars 1852; in-8°. 

Recueil encyclopédique d'agriculture; publié par MM. BoiTeL et LONDET; 


tome IT; 25 février 1852 ; n° 4; in-8°. 
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Pensieri... Pensées sur la consistance et Sur la densité de la croûte solide 
terrestre; par M. Josepx BELL; broch. in-4°. ” 

Corrispondenza.… Correspondance scientifique de Rome; 2° année; n° 80’; 
10 février 1852... | 

Annali.… Annales des Sciences mathématiques et physiques ; par M. BARNABÉ 
TORTOLINI; janvier 18523 in-8°. | 

Charts... Cinq cartes hÿdrographiques de l'État de la Californie; par 
M. CADWALADER RINGGOLD (cartes auxquelles correspondent les Instructions 


nautiques du méme hydrographe, mentionnées dans Le Bulletin du 23 janvier). 
à 


Über... De la présence jusqu'alors inconnue des papilles tactiles dans la peau 
de l’homme; par MM. R. Wacxner et G. MEISSNER; broch. in-8°. (Renvoi 
à M. FLOURENS pour en faire l’objet d’un Rapport verbal.) 

Astronpmische... Nouvelles astronomiques; table du XXXIH° volume. 

(razette médicale de Paris ; n° 9. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 23 à 25. 

La Lumière; 2° année; n° ro. 

Kéforme agricole; n° 4x. 
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